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Les plantes sont capables du meilleur comme du pire.
Certaines guérissent,
D’autres blessent.
Contrairement à nous, elles n’agissent pas volontairement.
Car c’est l’herboriste qui soigne,
Et l’empoisonneur qui tue.
Les plantes ne sont que l’outil de nos désirs.
Avant de poursuivre votre lecture, interrogez votre cœur.
Souhaitez-vous apaiser ou punir ?
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Chapitre 1

Hellébore : des doses infinitésimales de poudre de ses racines séchées permettent de traiter crises d’épilepsies et migraines. Malgré sa beauté, elle est toxique et doit être manipulée avec grande précaution.

Le jour où Hellébore découvrit de la sauge non loin du lac de la propriété figurait certainement parmi les plus beaux de sa vie. Elle effectuait sa tournée d’inspection dans les jardins du baron de Kenwood quand elle l’aperçut, petit arbuste décharné au pied d’un saule pleureur. La plupart des citoyens de Fargoth n’auraient vu là qu’un amoncellement de feuilles verdâtres, mais pas Hellébore. Elle savait déjà que la plante détenait le pouvoir de combattre les sueurs, de soulager les maux d’estomac et même de faire disparaître un bouton. Ses sœurs avaient d’ailleurs largement profité de cette dernière propriété au fil du temps : elle ne comptait plus le nombre de fois qu’Aubépine lui en avait réclamé avant un rendez-vous galant.
À bien y réfléchir, c’était peut-être même à partir de cette découverte que la passion des plantes l’avait parfaitement contaminée. Depuis, pas un jour ne s’était écoulé sans qu’elle parcoure le domaine à la recherche de remèdes dissimulés sous les traits d’une feuille aux nervures colorées ou d’une fleur particulièrement odorante.
Ce jour ne faisait pas exception. Elle s’approcha de la sauge et examina ses feuilles. Elles étaient rugueuses sous ses doigts. L’hiver s’était attardé et la saison des orages commençait ; il faudrait encore du temps avant que la plante ne soit teintée de violet. Néanmoins, Hellébore pouvait déjà récolter les jeunes pousses afin de les faire sécher.
Elle jeta un coup d’œil circulaire autour d’elle avant de saisir le petit ciseau dans la poche de son pantalon. Elle ne coupa que quelques tiges, qu’elle dissimula immédiatement.
— Miss Hellébore ! s’exclama une voix outrée dans son dos.
Le cœur de la jeune femme tomba dans son estomac quand elle identifia le baron Wallace de Kenwood. Elle eut à peine le temps de le saluer qu’il poursuivit :
— Que croyez-vous faire ?
Les doigts d’Hellébore se crispèrent sur les feuilles dans sa poche.
— Monsieur, je…
— Ne vous ai-je pas déjà dit plusieurs fois de ne pas parcourir le domaine en pantalon comme une vulgaire paysanne ?
Ses yeux d’un brun délavé s’attardèrent sur la boue qui couvrait le bas des jambes de la jeune femme. Il réajusta sa veste rouge vif, comme s’il pouvait être contaminé par l’apparence douteuse d’Hellébore.
— Aubépine est toujours en pantalon, se défendit-elle.
Le baron ouvrit de grands yeux, ce qui lui donnait l’allure d’une chouette. La jeune femme avait tant ri de cette ressemblance au fil des années qu’elle dut se pincer les lèvres pour dissimuler son sourire.
— Ne vous comparez pas à votre sœur ! Elle porte des pantalons coupés dans les plus exquis tissus et, surtout, elle ne se balade pas à quatre pattes dans les jardins ! Elle étudie ma collection personnelle d’ouvrages rares, dit-il en accentuant le dernier mot. J’ai toujours pensé qu’elle était peut-être une Sachante qui s’ignore, c’est dire comme la situation est différente…
Hellébore sourit malgré la pique : le baron aimait tellement sa sœur qu’il était prêt à lui inventer des dons magiques. Il poursuivit avec une pointe d’impatience dans la voix :
— Votre père a insisté pour que je fasse de vous l’inspectrice des jardins de mon domaine, alors effectuez votre travail : inspectez ! Avec les yeux, Hellébore, pas les deux pieds dans la boue ! Est-ce bien clair ?
La jeune femme n’avait jamais compris pourquoi sa sœur Aubépine adorait le baron de Kenwood. Avec ses innombrables bijoux et ses perruques plus ridicules les unes que les autres, elle avait toujours pensé qu’il ne méritait qu’une légère sympathie teintée de dédain. Néanmoins, elle devait bien admettre qu’il avait été bon envers sa famille. Son père était régisseur du domaine et avait trouvé pour ses trois filles des places enviables.
— Oui, monsieur, dit-elle en abaissant légèrement la tête.
Il se redressa, ce qui fit trembler les boutons dorés de sa veste. S’il bombait un peu plus le torse, l’un d’eux sauterait à coup sûr et Valériane devrait le raccommoder. Hellébore osait à peine imaginer le savon que lui passerait sa seconde sœur si elle était responsable de l’inconvenance d’un baron à la tenue négligée.
— Bien… Je dois vous laisser. J’attends quelqu’un ce soir… Dites à votre père de me rejoindre après votre repas. J’ai reçu des paniers garnis que j’aimerais partager avec lui.
La jeune femme eut à peine le temps de hocher la tête avant qu’il lui tourne le dos et disparaisse sur le chemin.
Les doigts d’Hellébore se détendirent enfin dans la poche qui contenait la sauge. Le baron adorait peut-être sa sœur, mais il était l’un des plus fervents défenseurs de l’interdiction de l’herboristerie. Son père et son frère avaient tous deux été empoisonnés durant la décennie noire, avant l’interdiction formelle de l’art des plantes et la chasse à ceux qui osaient les utiliser. Hellébore savait que le baron ne lui voulait aucun mal, mais il n’hésiterait pas à la dénoncer s’il venait à découvrir son secret. Elle devait faire attention, pourtant elle le savait parfaitement : jamais elle n’abandonnerait sa passion des plantes.
Alors qu’elle prenait la route vers sa demeure, cette conviction réchauffa son cœur, bien plus forte que la peur. Le domaine, lui, était victime du froid qui s’attardait sur le royaume. Hellébore resserra les pans de son manteau pour lutter contre le vent. Celui-ci faisait trembler l’eau du Lac gris, qui tenait son nom de sa couleur si particulière. Les roseaux pliaient sur sa surface, des couples de canards dissimulés sous les tiges. Un pivert s’acharnait sur le tronc d’un marronnier au loin, mais à part cela, les environs étaient silencieux. La jeune femme savoura ce calme avant de parvenir à la maison.
Celle-ci n’avait rien d’impressionnant. De taille modeste, ses murs étaient blanc cassé et ses tuiles, d’un rouge délavé par la pluie. Elle était si proche du lac qu’elle semblait prête à y plonger. Tout autour s’étalaient des parterres de fleurs à l’abandon. Malgré cela, la famille Murray habitait ici depuis tant d’années qu’il était impossible à Hellébore de s’imaginer vivre ailleurs.
Elle passa la porte grinçante et retira son manteau avant d’attiser les braises de la cheminée. La maison semblait vide, pourtant des vêtements traînaient çà et là dans la pièce commune. Hellébore reconnut le pantalon en brocart d’Aubépine ainsi que l’épais châle de Valériane, pendant d’une chaise comme s’il attendait d’être drapé autour des épaules laiteuses de sa sœur. Sur la table, près du poêle à cuisson, gisait le reste du déjeuner de son père et une odeur de cannelle se répandait dans l’air. Rien chez les Murray n’était jamais ordonné. « Mais rien n’est jamais monotone », affirmait leur père quand Hellébore s’en plaignait.
Elle attrapa le poêlon sur le feu, puis pénétra dans la pièce de toilette et versa l’eau dans la bassine en cuivre. Après avoir mis la sauge en lieu sûr, elle retira ses vêtements poisseux et entreprit de faire disparaître les taches de boue sur sa peau. Celle-ci était couverte d’égratignures et de piqûres d’insectes. Le prix à payer pour dénicher des plantes rares, pensa la jeune femme avant de sortir de la cuve.
Dans le miroir, elle remarqua l’état lamentable de ses longs cheveux noirs. Elle entreprit de les brosser pour en retirer les brindilles qui s’y attardaient. Après avoir retrouvé des ondulations plus ou moins sages, elle passa une robe couleur pourpre aux lacets sombres, mais le résultat la laissa perplexe. Elle n’était pas aussi jolie que Valériane ni aussi charismatique qu’Aubépine.
À cet instant, la porte d’entrée s’ouvrit et des exclamations joyeuses éclatèrent dans la demeure.
— Hellébore ! Où es-tu ? s’écria une voix.
La jeune femme reconnut l’une de ses sœurs et rejoignit la pièce principale. Elle n’eut pas le temps de dire un mot que Valériane se jeta dans ses bras. Elle embaumait l’essence de rose et le tissu de sa robe était d’une douceur sans égale.
— Bon anniversaire, souffla sa sœur dans son cou.
— Bon anniversaire à toi aussi, répondit Hellébore en lui rendant son embrassade.
Elle remarqua Aubépine, bras croisés contre un fauteuil à quelques pas. Ses cheveux étaient relevés par une pince couleur ivoire et elle portait un veston aux détails dorés ainsi qu’un pantalon ample d’un brun chaud. Sur son visage flottait un de ces sourires charmeurs dont elle avait le secret.
— Ouais, bon anniversaire à vous, petites sœurs.
Valériane leva les yeux au ciel avant d’ouvrir les bras pour l’inviter à les rejoindre. Aubépine poussa un soupir avant de les attraper toutes les deux et de les serrer si fort qu’elles poussèrent un cri.
— Quelques minutes d’avance et elle croit être la doyenne, se plaignit Valériane quand elle les lâcha enfin.
— Je suis la doyenne, affirma Aubépine.
— Nous sommes nées le même jour !
— Mais pas à la même heure, Val. N’oublie jamais ça.
Le soupir de Valériane fut coupé par le grincement de la porte. Leur père, Henry, les rejoignit, un sourire placardé sur le visage. Ses cheveux bruns étaient toujours rabattus vers l’arrière et ses tenues trahissaient un savant mélange entre l’élégance requise par sa fonction de régisseur et le laisser-aller de sa nature insouciante. À cet instant, il arborait son impeccable livrée de la maison Kenwood, mais sa chemise dépassait de son pantalon et une mèche se levait sur son crâne tel un héron cendré sur le lac.
— Bon anniversaire, mes filles ! s’exclama-t-il avant de tenter de les serrer toutes les trois dans ses bras, en vain.
Il les observa ensuite comme s’il les découvrait pour la première fois. Il était toujours étonné que ses triplées se ressemblent autant qu’elles étaient singulières les unes des autres. Elles avaient le même nez légèrement retroussé, les mêmes cheveux sombres, les mêmes grands yeux couleur d’encre, mais tout le reste était différent : leurs tenues, leurs caractères, leurs ambitions.
— Dix-huit ans… Je ne peux croire que vous soyez déjà majeures !
— Enfin, tu veux dire ! Tu ne pourras plus nous dicter notre conduite ! s’écria Aubépine en se jetant dans un fauteuil.
Hellébore dissimula son rire derrière sa main. Leur père était avec elles comme dans la vie : laxiste et débonnaire. Rien ne leur était interdit, ce qui permettait à Aubépine de se rendre en ville quand bon lui semblait et à Hellébore de collectionner des plantes en tout genre sans même qu’il ne le remarque (ou, du moins, sans qu’il ne dise quoi que ce soit). Seule Valériane respectait des règles qu’il n’avait jamais réellement imposées. Hellébore se demandait comment aurait été leur quotidien si leur mère n’était pas morte le jour où elle leur avait donné la vie…
— Bon, on passe aux cadeaux ? demanda Aubépine en posant les pieds sur l’accoudoir du fauteuil.
— Cela ne se demande pas ! s’offusqua Valériane.
— Selon qui ?
— La bienséance !
— Oh, bon sang, Val ! Depuis que tu es camériste, tu n’as plus que ce mot à la bouche.
Valériane donna une tape sur les jambes de sa sœur pour qu’elle se redresse, avant de rétorquer :
— Uriel assure que, si je me comporte bien, je pourrai devenir intendante un jour.
— Uriel ? s’étonna Hellébore.
— Le fils du baron te fait des promesses ? Et depuis quand l’appelles-tu par son prénom ? ajouta Aubépine en se levant d’un bond.
Les joues de Valériane devinrent aussi rouges que des feuilles d’automne. Aubépine s’apprêtait à renchérir quand Henry intervint :
— Les filles, arrêtez ! Aubépine, tu parlais de cadeaux…
L’attention de celle-ci dévia immédiatement sur son père, qui leur intima de s’installer autour de la table. Il ouvrit le four et sortit un gâteau aux poires et aux amandes qu’il avait dû préparer dans la journée. Il était trop cuit sur le dessus et légèrement tombant, mais les trois filles sourirent de toutes leurs dents.
— Des poires pour Hell, des amandes pour Val, et…
— … de la cannelle pour Aube ! complétèrent les trois sœurs en chœur.
Aubépine en coupa immédiatement un morceau, qu’elle dévora sans attendre les assiettes apportées par son père. Les deux autres patientèrent jusqu’à ce qu’Henry soit attablé à leurs côtés.
Ils mangèrent ensuite en discutant de choses et d’autres. Aubépine conta sa rencontre avec une jeune femme croisée dans une auberge, tandis que Valériane se plaignit du nombre de boutons de chemises que perdait le baron. Pendant ce temps, la nuit tombait lentement sur le domaine. Le vent frappait les vitres et le feu craquait dans l’âtre, donnant l’impression à la famille d’être séparée du monde.
Quand la dernière part de gâteau fut dévorée, Henry apporta trois paquets emballés dans du papier journal. Aubépine fut la première à ouvrir son cadeau et s’extasia sur la plume qu’il contenait.
— Je t’ai entendue te plaindre que l’archiviste cachait toujours celles de la bibliothèque… précisa leur père.
Au même moment, Valériane poussa un cri de joie en découvrant un ruban en satin rose. Elle déposa un baiser sur les joues de son père tandis qu’Hellébore saisissait son paquet. Son père posa sa main sur la sienne pour arrêter son geste.
— Avant que tu ne l’ouvres, je dois te dire… Cela appartenait à ta mère. Il est pour vous trois, mais je sais que tu es celle pour qui il aura le plus d’importance.
Le silence tomba autour de la table. Les trois sœurs échangèrent un regard incrédule avant qu’Hellébore ne déchire le papier froissé. Elle découvrit un carnet épais et lourd qui semblait vieux de plusieurs années. Sa couverture était de la couleur de l’écorce, et il dégageait une odeur à la fois ancienne et apaisante. La jeune femme interrogea son père du regard.
— Quand nous nous sommes rencontrés, Rose disait toujours que nous aurions au moins une fille et qu’elle deviendrait herboriste, comme elle. Bien sûr, c’était avant l’interdiction…
Hellébore songea à la sauge qu’elle avait ramassée et riva ses yeux sur ses mains.
— Elle a passé des années à combiner des connaissances sur le sujet pour son enfant à naître. J’ai longtemps hésité à vous le transmettre, la situation étant dangereuse… Mais je sais aussi que votre mère a rempli ce carnet avec amour et dévotion, alors je n’ai pu me résoudre à vous le dissimuler plus longtemps.
Il leva le menton d’Hellébore et poursuivit d’une voix légèrement tremblante :
— Tu as dix-huit ans à présent, Hell, je ne peux que te conseiller de lire ce carnet pour les souvenirs qu’il contient, et rien d’autre. Tu comprends ?
La jeune femme s’obligea à hocher la tête alors que tout ce qu’elle désirait, c’était explorer le moindre secret des pages du carnet. Elle fit de son mieux pour faire illusion alors que son père débarrassait la table et que ses sœurs plaisantaient sur leurs cadeaux respectifs. Soudain, elle se souvint du message du baron pour son père et l’en informa. Henry quitta la demeure.
— Vous… voulez que l’on parcoure le carnet ensemble ? proposa Hellébore.
Valériane et Aubépine échangèrent un regard perplexe. Elles aussi s’étaient posé mille questions sur leur mère au fil du temps, mais elles ne semblaient pas prêtes à découvrir une part si importante d’elle pour le moment. Elles proposèrent de le faire plus tard, ce qu’Hellébore se hâta d’accepter. Elle préférait de loin lire le carnet seule. Valériane indiqua avoir du travail à faire au manoir et les quitta peu après.
— Du travail, oui… Elle veut plutôt voir Uriel de Kenwood ! s’exclama Aubépine en levant les yeux au ciel.
Elle passa ensuite une écharpe autour de son cou.
— Tu pars aussi ? demanda Hellébore.
— Tu crois que je vais passer la soirée de ma majorité sans un bon verre et une aussi bonne compagnie ? Tu peux venir, si tu veux.
Hellébore hésita, mais le carnet entre ses doigts semblait brûler du désir d’être lu.
— Non merci, mais tu me raconteras !
— Pour sûr ! s’exclama sa sœur avant de filer.
Hellébore n’attendit qu’un battement de cœur avant de se plonger dans sa lecture. Sa gorge se noua quand elle tomba sur la première phrase :
À ma fille adorée, qui n’est pas encore dans ma vie, mais déjà dans mon cœur.
La jeune femme secoua la tête pour se remettre les idées en place. Ces notes n’étaient pas qu’un cadeau ; c’était une bénédiction. Une offrande de sa mère décédée qui lui permettrait de parfaire son art. Elle connaissait les risques, mais elle ne faisait de mal à personne, n’est-ce pas ? Et puis, qui viendrait fouiller dans ses affaires ?
Elle tourna la première page et tout s’évanouit autour d’elle. Le cri du vent dans les branches, le tic-tac de l’horloge, le ronronnement du feu. Il n’existait que l’écriture penchée de sa mère qui avait traversé le temps pour la guider. Elle lut les propriétés du millepertuis et les contre-indications du sureau noir. Elle ne connaissait pas la plupart des plantes, alors elle reproduisit les schémas sur des papiers afin de tenter d’en dénicher dans la forêt autour du domaine.
L’herboristerie était un art exigeant. Une seule erreur pouvait avoir des conséquences dramatiques, il fallait étudier les plantes et s’interroger en permanence sur leurs bienfaits et leurs dangers. C’est ce qu’Hellébore aimait par-dessus tout dans sa passion : elle pourrait passer sa vie à travailler, sans jamais cesser d’apprendre. Quel sentiment pouvait être supérieur à celui-ci ?
Quand elle releva la tête, il était déjà minuit. Ses yeux étaient secs et son dos la lançait, pourtant son sourire ne quittait pas ses lèvres. Elle s’apprêtait à aller se coucher quand la porte s’ouvrit en grand. Elle fut tellement surprise qu’elle mit un moment à comprendre que Valériane se tenait devant elle, soutenue par un jeune homme qui n’était autre qu’Uriel de Kenwood. Hellébore ferma précipitamment le carnet et le dissimula sous un torchon.
— Que se passe-t-il ? s’écria-t-elle aussitôt.
Elle se rendit compte qu’elle n’avait pas salué le fils du baron, mais il ne sembla pas lui en tenir rigueur. Il remit ses cheveux châtains en place et déclara d’un ton poli :
— Votre sœur est en état de choc.
Valériane était prostrée sur une chaise. Durant la seconde de silence qui s’écoula, on entendit uniquement ses dents claquer.
— Mais pourquoi ?
Hellébore remarqua qu’Uriel de Kenwood était blanc comme un linge. Il posa sa main gantée sur la table, comme pour s’assurer de ne pas s’effondrer. Ses traits, habituellement parfaits, étaient déformés par son air épouvanté.
— Monsieur, Valériane… Que s’est-il passé ?
Les yeux de sa sœur se levèrent sur Uriel. Elle était tout aussi blanche que le jeune homme quand elle articula :
— Le baron est mort. On pense qu’il a… qu’il a été empoisonné.


Chapitre 2

Aubépine : 1 à 2 grammes de fleurs séchées prises en infusion permettent de lutter contre l’anxiété et les troubles du sommeil.

Le baron est mort empoisonné, le baron est mort empoisonné… Cela faisait des heures qu’Héllébore se répétait cette phrase sans parvenir à en appréhender la réalité. C’était absolument improbable ! Depuis la décennie noire et ses centaines de décès, toutes les plantes susceptibles de provoquer la mort avaient été arrachées et bannies ; l’herboristerie avait été interdite, les réfractaires chassés, puis condamnés.
Bien sûr, elle devait reconnaître que cela n’était pas complètement impossible. Au fil du temps, la surveillance s’était affaiblie et la nature avait repris ses droits. Après tout, elle-même cueillait des plantes dès qu’elle en avait l’occasion, et les connaissances de leurs vertus et dangers, bien qu’officiellement détruites elles aussi, n’étaient pas introuvables. Aubépine lui avait même déniché quelques manuscrits oubliés emplis de descriptions de végétaux et de remèdes. Néanmoins, la jeune femme n’aurait jamais cru quelqu’un capable d’user à nouveau de ce savoir ancien pour empoisonner un homme dans sa propre demeure.
Elle réfléchissait à cela tout en regardant à distance le manoir de Kenwood. Celui-ci était imposant et élégant, avec de larges fenêtres et du lierre sur ses façades en pierres claires. Il était plus solennel que son propriétaire, surtout en ce jour où les tentures noires avaient remplacé le pourpre habituel.
— Allons-y, Hell, lui souffla son père en s’approchant.
Il était vêtu d’une livrée entièrement noire et affichait un air maussade sur son visage habituellement si enjoué. Hellébore savait qu’il avait pour le baron une affection teintée de respect. Alors qu’ils rejoignaient Valériane et Aubépine, elle posa une main affectueuse sur son bras et il lui sourit tristement. Les trois sœurs portaient la même robe noire aux petites fleurs brodées. Ainsi, elles se ressemblaient tant que même leur père aurait pu les confondre, si ce n’étaient la mine toujours effarée de Valériane et les traits parfaitement affligés d’Aubépine. Hellébore était triste pour sa famille, mais elle se sentait aussi un peu honteuse de ne pas être plus touchée par la mort du baron.
Ils passèrent les grandes portes en chêne et un tapis aussi noir que de l’encre les guida tout le long du grand hall où se pressaient des dizaines d’invités. Les Lieurs avaient bien effectué leur travail en diffusant la nouvelle dans le royaume de Fargoth en un temps record. Capables de communiquer par la pensée, ils ne pouvaient cependant le faire qu’entre eux. Seul un Lieur pouvait converser avec un autre Lieur. Hellébore tenta d’imaginer ces hommes et femmes se transmettant l’information de la mort du baron, et un goût amer emplit sa bouche.
La salle de repas, à leur gauche, avait été garnie de plats extravagants qui détonaient dans cette ambiance morose. Les filles continuèrent leur chemin jusqu’à la réception, où un lustre en cristal surplombait un parquet des plus délicats. Hellébore regretta de ne pas avoir mieux nettoyé ses souliers avant de pénétrer dans la demeure. Valériane et Aubépine avaient l’habitude de ce luxe, mais pas elle. Depuis son enfance, elle avait fui les chandeliers en or et les tintements de la vaisselle raffinée, leur préférant le Lac gris et les chemins de promenade.
Un cercueil avait été placé au centre de la salle. Des bougies d’un rouge sombre se consumaient autour et, comme le voulait la tradition, des roses noires entouraient le cercueil. Seules les principales plantes utilisées en herboristerie étaient interdites, pas les fleurs ou les plantes décoratives. On interdit seulement ce qui peut guérir, pensa amèrement Hellébore. Derrière, un immense portrait du baron trônait sur un mur dépouillé d’ornement. Hellébore déglutit avant de s’approcher. Elle savait que le cercueil serait vide ; le corps du baron de Kenwood devait encore être inspecté à la recherche de preuves.
— Le mage Melkior a-t-il été appelé pour la conservation du défunt ? dit justement un noble dans son dos.
— En effet, répondit un autre. Il est étrange qu’il travaille toujours pour la maison déchue des Morton. Avec un tel don, n’importe qui se ferait engager ailleurs…
Hellébore baissa la tête et se retira sur le bord de la pièce. Elle ne se sentait pas à sa place.
Elle remarqua une femme et un homme vêtus étrangement non loin d’elle. Tous deux en pantalon, ils portaient de longs manteaux noirs, ce qui faisait ressortir leurs cheveux blond platine attachés en queue-de-cheval. Ils scrutaient les invités de leurs yeux gris d’un air sinistre.
— Voilà les Traqueurs, murmura Aubépine en s’approchant d’elle. Brooke et Allan Buchanan. Ils viennent s’assurer qu’aucune magie n’a été utilisée lors du meurtre.
Hellébore déglutit en détaillant leurs tenues sombres et usées. Elle se demanda pour quelle raison ils avaient fait le déplacement. L’utilisation de la magie laissait une trace qui permettait aux Traqueurs de retrouver les coupables, à la différence du poison. C’était notamment pour cette raison qu’il avait été interdit avec autant de fermeté. Il constituait une arme imparable : quelques gouttes d’un sérum habilement préparé, et personne ne pouvait identifier le responsable.
— Regarde, lui souffla Aubépine en lui désignant un autre coin de la pièce.
Valériane se tenait dignement non loin du cercueil, son visage reflétant un parfait mélange entre la dignité et l’affliction. Ses ondulations tombaient sagement autour de son visage de poupée. À côté d’elle se tenait Uriel de Kenwood. Son veston charbon aux boutons argentés flattait sa musculature et des mèches châtains lui tombaient devant les yeux. Son regard, d’une couleur se rapprochant de l’acajou, brilla d’un éclat sans équivoque lorsqu’il s’adressa à la jeune femme. Il lui souffla quelque chose à l’oreille, et les joues de Valériane se poudrèrent de rose.
Le fils du baron de Kenwood était charmant ; Hellébore ne pouvait le nier. Elle aussi, quelques années en arrière, avait craqué sur ses sourires enjôleurs et la façon qu’il avait de s’adresser à chaque jeune femme comme si elle était la seule qui importait. Mais il était le fils d’un baron et, bien que les romances à l’eau de rose affirment le contraire, il n’y avait aucune raison pour qu’il s’intéresse sérieusement à la fille du régisseur du domaine de son père.
— Que devons-nous faire ? murmura Hellébore à Aubépine.
— Que pourrions-nous faire ? Si Val est sous le charme, inutile d’essayer de la faire changer d’avis… Mais ne t’en fais pas trop. Après la mort de son père, Uriel devra songer à se marier et son choix ne se portera pas sur elle.
Le cœur d’Hellébore se contracta à l’idée que sa sœur traverse bientôt les affres d’un chagrin d’amour.
— Je ne peux pas croire que je ne le reverrai jamais, soupira soudain Aubépine.
Hellébore remarqua qu’elle serrait les poings, le visage levé en direction du portrait du baron.
— Oh, Aube… Je suis tellement désolée.
Elle lui saisit la main et la serra pour lui transmettre son soutien. Certes, Hellébore n’avait jamais particulièrement apprécié le baron, mais il n’avait rien d’un homme mauvais. Qui aurait bien pu désirer sa mort ?
— T’avait-il dit qu’il comptait dîner avec quelqu’un ce soir-là ? demanda soudain Hellébore.
— Oui, mais il a refusé de me dire avec qui.
— Pour quelle raison ?
À cet instant, le mage du domaine les rejoignit, sa robe grenat flottant autour de son corps décharné. C’était un homme âgé et peu aimable, dont les yeux couleur pourpre trahissaient le pouvoir. Seuls les Guérisseurs majeurs bénéficiaient d’une telle couleur. En général, ceux-ci étaient si puissants qu’ils détenaient un don supplémentaire. Chez Alistar, il s’agissait du feu. Il était le créateur de bougies qui ne cessaient de brûler et des potions d’embrasement les plus efficaces du royaume.
— Mesdemoiselles, les salua-t-il.
Les deux sœurs baissèrent la tête. Le mage avait soigné les otites récurrentes d’Hellébore durant son enfance. Elle avait été impressionnée par ses murmures et ses mains qui semblaient s’illuminer pour la guérir, mais elle voyait cela d’un tout autre œil, désormais. Elle avait bénéficié de ce traitement car elle vivait au domaine. Le don de guérison n’était pas rare, mais il ne suffisait pas à soigner la totalité du royaume de Fargoth. Dans les campagnes et les villes surpeuplées, une otite pouvait entraîner la mort, alors que les huiles de pavot et de sarriette – si elles étaient autorisées – auraient pu les soigner !
— Où est donc la troisième ? demanda Alistar.
Aubépine désigna Valériane d’un signe de tête avec réticence. Hellébore se retint de pousser un soupir alors que le mage contemplait les trois sœurs.
— Vous vous ressemblez tellement, souffla-t-il en secouant la tête.
Le nez d’Aubépine se retroussa de dégoût. Alistar avait toujours eu une fascination dérangeante pour les sœurs. La faute aux légendes qui circulaient… Selon elles, les triplées ne pouvaient pas avoir d’enfant, mais bénéficiaient d’une longévité exceptionnelle ainsi que d’un sang à la puissance insoupçonnée. Hellébore était persuadée que ce n’étaient que des fabulations. Les naissances triples étaient rarissimes, ce qui expliquait que l’on invente ce genre d’histoires sur leur présumée différence.
— Vous vouliez converser, mage Alistar, ou simplement nous rappeler nos similitudes ? Car nous possédons des miroirs, vous savez… dit Aubépine avec sarcasme.
Hellébore retint difficilement un rire. Le mage, lui, serra les dents avant de répondre :
— Je voulais vous ordonner de ne pas quitter les lieux avant d’avoir été interrogées par les Traqueurs. Tout le personnel doit s’y soumettre. Sans exception.
Le sourire d’Hellébore s’envola. Rêvait-elle ou le regard du mage se concentrait-il exclusivement sur elle ? Non, c’était impossible. Personne, sauf ses sœurs, ne connaissait sa passion secrète, et elle n’avait aucun don. Elle se concentra sur cette certitude et hocha sagement la tête.
Après un silence pesant, le mage s’éloigna enfin et la cérémonie commença. Le prêtre qui, comme beaucoup de membres du clergé, possédait un don d’éloquence, charma l’auditoire en contant les qualités du baron de Kenwood. Après son discours, même Hellébore aurait pu croire que le défunt était l’homme le plus merveilleux de la terre. Quand il fut temps de passer devant le cercueil pour rendre un dernier hommage, la jeune femme se sentit mal à l’aise.
Elle retira son gant et posa sa main contre le bois froid du cercueil. Le son vint briser le silence et se réverbéra dans la salle. Elle tenta de convoquer des souvenirs heureux avec le baron, mais elle ne put que se remémorer ses tenues extravagantes et son insistance pour qu’elle ne porte pas de pantalon. Elle simula un air affligé et s’éloigna lentement.
Quelques minutes plus tard, des servants vinrent distribuer boissons et nourriture. Le champagne pétillait dans les flûtes et les amuse-gueules teintaient les plateaux de couleurs trop gaies pour une cérémonie mortuaire. Les convives gardaient une dignité de façade, mais des rires résonnaient parfois près du cercueil du baron. L’air était empli d’hypocrisie, et Hellébore n’avait jamais supporté les faux-semblants. Elle quitta le manoir sans un regard en arrière, pressée de retrouver la chaleur de sa demeure.
À peine sortie, elle tomba nez à nez avec Brooke Buchanan. Elle avait oublié l’interrogatoire mentionné par le mage…
La Traqueuse avait un visage anguleux qui reflétait la dureté de sa profession et des cheveux tellement tirés en arrière qu’Hellébore se demanda si une telle coiffure était douloureuse.
— Laquelle êtes-vous ? interrogea Brooke d’une voix râpeuse, qui fit frissonner la jeune femme.
— Pa… Pardon ?
Les yeux de la femme étaient aussi gris que le lac, mais ils étaient loin d’être aussi apaisants. Une odeur de soufre se dégageait d’elle.
— Des triplées, laquelle êtes-vous ?
— Oh ! Je suis Hellébore. Je travaille pour le baron… Enfin, travaillais. Je m’occupe des jardins.
L’un des sourcils parfaitement taillés de Brooke forma un angle impossible. Le cœur de la jeune femme sauta dans sa poitrine quand elle s’aperçut que ses pupilles se rétrécissaient. La Traqueuse était-elle en train de chercher une trace de magie sur elle ?
— Qu’avez-vous à me dire sur le meurtre, miss Hellébore ? Avez-vous vu monsieur le baron peu avant sa mort ?
La jeune femme repensa à la scène près du lac et à la sauge qu’elle venait de ramasser. Elle bredouilla :
— Oui, un peu avant le dîner. Nous avons discuté rapidement avant qu’il rejoigne le manoir.
— Et de quoi avez-vous parlé ?
L’odeur qui se dégageait d’elle devenait si insupportable qu’Hellébore se retint de se pincer le nez. Elle répondit avec tout l’aplomb dont elle était capable :
— Il m’a ordonné de ne plus porter de pantalon durant mon travail.
La Traqueuse s’avança d’un pas. Elle était bien plus grande qu’Hellébore ; celle-ci dut lever la tête pour soutenir son regard.
— Et pourquoi portiez-vous un pantalon ? Votre travail consiste seulement à inspecter les jardins, n’est-ce pas ?
Le cœur de la jeune femme s’affola dans sa poitrine. La Traqueuse ne lui posait pas de simples questions innocentes. Que savait-elle ? Et comment Hellébore pouvait-elle se tirer de là sans encombre ?
— Les pantalons sont confortables, voilà tout.
— Vraiment ?
Si les Traqueurs avaient eu la possibilité de lire dans les esprits, Hellébore aurait été arrêtée sur-le-champ. Mais ce n’était pas le cas, et la jeune femme fut sauvée par l’arrivée d’Allan Buchanan, qui héla sa sœur au loin. Celle-ci s’attarda si longuement à quelques centimètres du visage d’Hellébore que la jeune femme lutta de toutes ses forces pour ne pas déglutir. Quand enfin la Traqueuse disparut à l’intérieur du manoir, Hellébore poussa un long soupir.
Elle s’aperçut qu’il était bien plus tard qu’elle ne le pensait ; il faisait déjà nuit sur le domaine. Quelques gouttes se mirent à tomber sur les graviers. Elle frissonna et entreprit le chemin du retour en hâte. Si cette entrevue avec la Traqueuse lui avait appris une chose, c’est que les autorités n’avaient aucune idée de l’identité du coupable, ce qui signifiait qu’elles le chercheraient partout. Et si les Traqueurs venaient à fouiller la maison et qu’ils tombaient sur ses plantes, elle serait à coup sûr accusée du meurtre. Qu’adviendrait-il alors de ses sœurs et de son père ? Un frisson lui traversa le corps tout entier alors qu’elle pénétrait dans la maison ; elle devait à tout prix protéger sa famille.
Dehors, la pluie s’était amplifiée et se fracassait violemment sur le toit. Elle saisit un bougeoir et se rendit sans attendre à la remise, où le fruit de ses précieuses cueillettes était caché dans une armoire qui tombait en ruine. Des sachets étaient minutieusement dissimulés dans chaque recoin, tout comme les pages arrachées d’ouvrages rapportés par Aubépine. Sa sœur avait eu pour mission de les détruire, mais elle les avait confiés à Hellébore à la place, contre toute raison. Ce soir, la jeune femme n’avait pas le choix : elle devait se débarrasser de son attirail d’herboriste.
Elle saisit un grand sac de toile et y plongea la sauge, l’arnica, les grappes de bourdaines et les baies de genévrier. Un sanglot lui échappa quand elle jeta de la passiflore, une plante si rare dans la région. Elle la glissait dans les tisanes de son père pour l’aider à lutter contre ses insomnies. Il lui faudrait à présent dénicher des potions de sommeil chez un mage, mais où trouveraient-ils l’argent ?
L’averse s’était amplifiée et un orage grondait au loin. La demeure semblait encore vide, alors qu’elle poursuivait son tri des feuilles volantes, couvertes d’informations incriminantes. Seules les poutres du plafond craquaient parfois, dérangées par le vent. La flamme de la bougie vacillait et créait des ombres aux formes monstrueuses. Hellébore ne cessait de se retourner de crainte que quelqu’un se tienne dans son dos.
En saisissant son carnet, sa gorge se noua. Elle savait qu’elle devrait le faire disparaître comme le reste. Souvenir ou non, il recelait des savoirs interdits qui pourraient l’incriminer. Mais il avait été rédigé par Rose Murray, la mère qu’elle n’avait jamais connue. Elle le posa contre son cœur, puis s’agenouilla sur le sol pour le caler sous l’armoire, dans un angle qui le dissimulait complètement. C’était risqué, mais elle ne pouvait se résoudre à le détruire.
Elle décida de se débarrasser du sac dans le Lac gris, là où personne ne pourrait jamais le retrouver. Elle le hissait sur son épaule quand la porte s’ouvrit en grand. Elle se cogna contre la paroi en même temps qu’un coup de tonnerre tonnait dans le ciel. La jeune femme poussa un cri en apercevant la silhouette qui se détachait dans la nuit. Une voix grave déclara :
— Hellébore Murray, veuillez me suivre. Le marquis d’Ogmore vous attend.
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— Qui êtes-vous ? demanda Hellébore d’une voix faible qui lui fit honte.
Elle tenait dans ses mains un sac contenant assez de preuves pour l’incriminer d’un meurtre qu’elle n’avait pas commis. Ne sachant que faire, elle le serra convulsivement, comme le dernier espoir auquel se raccrocher.
La flamme de la bougie était si ténue qu’elle voyait à peine la silhouette de l’homme dans l’encadrement de la porte. Il était grand et large d’épaules, mais il ne semblait pas armé. Allan Buchanan venait-il l’arrêter ?
L’homme répéta :
— Le marquis d’Ogmore m’envoie vous chercher. Veuillez me suivre.
La jeune femme fit un pas en arrière. L’orage gronda à l’extérieur et un éclair illumina le visage de l’intrus. Ce n’était pas le Traqueur, mais un jeune homme qui ne devait pas être plus âgé qu’elle. Ses traits étaient fermés et la cape qu’il portait aussi sombre que la nuit. Sur le col, un symbole qu’elle ne reconnut pas était brodé au fil argenté.
— Pouvez-vous me dire qui vous êtes ? articula-t-elle d’une voix qu’elle espérait plus assurée.
— Cela n’a aucune importance.
— Pour vous peut-être, mais vous êtes chez moi. J’exige de savoir qui s’est introduit dans ma demeure.
Elle n’avait pas réfléchi avant de parler. À vrai dire, elle ne savait tellement pas comment réagir que gagner du temps lui semblait une bonne idée. Les sourcils du jeune homme se froncèrent légèrement alors qu’il faisait un pas en avant.
— Tomas McGregor, convint-il finalement. Mais comme je vous le disais, cela n’a aucune importance.
Ce nom ne lui disait rien. Il s’approcha encore d’un pas et Hellébore remarqua que ses yeux sombres étaient parsemés de nuances mauves. Le sang de la jeune femme se figea dans ses veines.
— Mon père est à quelques pas, tenta-t-elle.
— Ce n’est pas vrai.
La voix de l’intrus était grave et profonde. Un frisson dévala le dos d’Hellébore.
— Mes sœurs reviendront sous peu.
— Nous ne serons plus là quand cela arrivera.
Une boule se logea dans la gorge d’Hellébore. Que lui voulait ce jeune homme ? Était-il dangereux ? Alors qu’elle s’interrogeait sur la marche à suivre, le hennissement d’un cheval retentit à l’extérieur. Pourquoi n’avait-elle pas entendu la bête approcher ?
— Que voulez-vous de moi ? bredouilla-t-elle.
L’expression sur le visage de McGregor était calme, pourtant il se tenait sur ses gardes. Avait-il peur qu’elle s’échappe ?
— Je vous demande de me suivre. Si vous ne le faites pas, il me faudra…
— Pourquoi devrais-je vous suivre ? le coupa-t-elle.
— Vous n’avez pas le choix.
Les larmes menaçaient d’envahir la vision d’Hellébore. Un craquement se fit entendre au-dehors et elle eut l’espoir qu’il s’agissait de son père. Elle se jeta dans cette direction, mais fut arrêtée en plein mouvement par une force invisible. Les yeux du jeune homme étaient à présent entièrement mauves.
— Non ! s’écria la jeune femme.
Son corps était pétrifié des pieds jusqu’au cou. Elle se débattait de toutes ses forces, mais était incapable de faire un geste. Ce Tomas McGregor était un Bloqueur ; elle l’avait su dès qu’elle avait croisé son regard. Elle s’étrangla :
— Je vous en supplie, arrêtez !
La panique dans sa voix n’était pas jouée. Le Bloqueur fronça un peu plus les sourcils avant de relâcher son emprise.
Hellébore se recula le plus loin possible de lui, heurtant l’armoire. Un vase tomba au sol et se brisa en mille morceaux, alors que la jeune femme tentait de respirer. Elle avait déjà éprouvé ces exactes mêmes sensations par le passé. Elle se sentait faible, meurtrie, salie.
Elle songea à tenter de fuir à nouveau, mais à quoi bon ? Le Bloqueur pouvait l’immobiliser entièrement et l’amener à Ogmore comme un vulgaire bagage.
Sa voix trahissait sa rage quand elle reprit :
— Je vais vous suivre, Tomas McGregor, à l’unique condition que vous n’utilisiez plus jamais votre don contre moi.
Le jeune homme sembla troublé un instant.
— C’est impossible, trancha-t-il.
— Promettez-le, ou vous trouverez chez moi la plus indisciplinée des prisonnières.
Il fit de nouveau un pas en avant, mais elle leva le bras pour le maintenir à distance.
— Pourquoi est-ce si important pour…
— Promettez, l’interrompit-elle avec toute la force dont elle était capable.
Il détailla ses traits durant une seconde. Elle ne sut ce qu’il y décela, mais sa mâchoire se crispa et il hocha finalement la tête. Les épaules de la jeune femme se détendirent légèrement.
— Nous devons partir, à présent, déclara-t-il.
— Je veux laisser un message à mes sœurs.
Le jeune homme poussa un soupir.
— J’ai déjà cédé à vos exigences, et vous en avez d’autres ? Je crois que vous ne saisissez pas la gravité du moment !
— Je me fiche de vos impératifs ! Je dois prévenir mes sœurs. Je ne veux pas les inquiéter.
Il garda le silence un moment, mais finit par ordonner :
— Faites vite, et ne leur dites rien au sujet du marquis.
Elle courut chercher un papier sous sa surveillance et rédigea quelques lignes qui indiquaient qu’elle allait bien et qu’elle leur donnerait des nouvelles dès que possible. Le Bloqueur le vérifia et accepta qu’elle laisse le message. Au même moment, le cheval se mit à hennir au-dehors et il sortit pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Hellébore en profita pour reproduire le symbole de sa cape sur le dos du papier ; un aigle à deux têtes.
— C’est bon, à présent ? demanda-t-il au moment où elle retournait le mot.
Elle hocha la tête et il s’approcha d’elle, remarquant le sac à ses pieds. Le cœur d’Héllébore remonta dans sa gorge. Si le marquis d’Ogmore désirait la faire arrêter pour utilisation des plantes, elle venait de lui fournir toutes les preuves nécessaires pour la condamner. Tomas McGregor s’agenouilla et ouvrit le sac. Son expression était impénétrable quand il se releva et le posa sur son dos. Il lui ordonna de le suivre et ils furent bientôt tous deux sous la pluie battante. Le cheval poussa un énième hennissement quand le cavalier attacha le sac et grimpa en selle. La robe de l’animal était d’un gris aussi profond que la roche. Le jeune homme tendit le bras à Hellébore.
— Que voulez-vous que je fasse ? demanda-t-elle.
— Que vous montiez.
Elle recula d’un pas.
— Je ne suis pas très douée en équitation.
— Moi, si. Prenez ma main et montez.
Hellébore déglutit et attrapa son bras. Il la tira d’un coup et elle s’équilibra sur la selle derrière lui. Il poussa ensuite une exclamation et la bête partit au galop sans attendre. La jeune femme se retint de justesse à la taille du Bloqueur pour ne pas s’écraser au sol.
Personne ne tenta de les retenir quand ils passèrent les grilles du domaine. Hellébore hésita à appeler à l’aide, mais c’était inutile. Le cavalier détenait sa réserve de plantes. Si elle n’obéissait pas, il la donnerait aux Buchanan et elle serait arrêtée sur-le-champ.
La pluie brouillait sa vision et la nuit était épaisse, pourtant Hellébore vit distinctement la façade de la maison disparaître alors qu’ils s’éloignaient. Elle pria pour que le bruit de ses sanglots soit étouffé par le fracas de l’orage.
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Ils progressèrent difficilement sous la pluie battante et traversèrent les dédales de rues désertes où les maisons de pierres grises se succédaient. Les sabots du cheval résonnèrent sur les pavés avant qu’ils ne quittent définitivement la ville. Malgré la nuit noire, Hellébore devina le paysage changer dans la brume glaciale. Très vite, la lande s’étendit partout autour d’eux, comme la promesse d’un destin inconnu.
Il n’y avait plus de traces de civilisation depuis des heures, et Hellébore savait que personne ne lui viendrait en aide, à présent. Sa robe était trempée et collait à son corps glacé. Allait-elle simplement mourir de froid avant sa condamnation ?
Alors qu’ils longeaient une façade rocheuse, le cavalier s’enquit de son état :
— Est-ce vos dents que j’entends claquer ?
— Ce n’est pas de la peur, si telle est votre question.
Il soupira et stoppa leur monture. Hellébore regretta soudain sa réplique. Elle avait froid, oui, mais la crainte ne lâchait pas son cœur. Le jeune homme descendit de cheval et ses bottes s’enfoncèrent dans la boue. Il tendit les bras vers Hellébore, qui commenta :
— Vous comptez me tuer pour une plaisanterie ?
Il leva les yeux au ciel.
— Je compte nous mettre à l’abri de l’orage. Descendez, maintenant.
Elle se glissa entre ses mains et il l’accompagna jusqu’au sol. La bête poussa un hennissement de soulagement.
— Je crois que votre cheval souffre de nous porter tous deux.
— C’est une jument, précisa Tomas en guidant l’animal par la bride. Elle s’appelle Perle.
Hellébore garda le silence, tandis qu’ils progressaient le long de la paroi.
— Je pensais que nous étions pressés, commenta-t-elle.
Il stoppa sa progression si soudainement qu’elle lui fonça dans le dos.
— Nous sommes pressés, rétorqua-t-il en se tournant d’un coup. Mais pas au point de mourir par la foudre, sans compter qu’il fait trop noir pour continuer. Maintenant, pouvez-vous vous taire ? J’aimerais me concentrer pour reconnaître le chemin.
Elle hocha la tête et il poursuivit sa marche. Après quelques minutes, il poussa un soupir satisfait et pénétra dans une petite grotte profonde de quelques mètres. Elle n’était pas très haute, obligeant la jument à rester à l’extérieur.
À la seconde où Hellébore pénétra dans la cavité rocheuse, tout son corps se rappela à elle. Elle était gelée, épuisée et affamée. Elle regrettait à présent de ne pas avoir dévoré les petits-fours de la cérémonie mortuaire.
— Je vais allumer un feu, déclara le jeune homme en s’installant près d’un reste de bois, au centre de la grotte.
— Vous n’arriverez à rien avec ces bûches, et tout est trempé dehors, fit remarquer Hellébore en essorant ses cheveux sur le sol.
Sans commenter, il sortit de son sac une fiole de couleur rouge sang, qu’il versa sur les branches. En quelques secondes, des flammes prirent et un feu incarnat illumina les parois de pierre.
— Vous disiez ? lâcha-t-il en levant un regard cynique vers la jeune femme.
Elle s’assit face au feu et grommela :
— Forcément, avec une potion d’embrasement…
Elle se demanda s’il l’avait volée au mage Alistar, or des tintements dans les poches du Bloqueur lui indiquèrent qu’il transportait bien d’autres potions. Et c’était elle qu’on considérait comme une menace…
— Comment avez-vous fait pour me trouver ?
Il haussa les épaules.
— Rien de plus facile : j’ai assisté à la cérémonie au nom du marquis. Brooke Buchanan a parlé de vous à son frère en lui indiquant que vous étiez partie. Le reste était un jeu d’enfant.
Hellébore n’était pas très étonnée.
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